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Chronique de Province '

La Bretagne littéraire

A Nantes, M. Dominique Caillé, l'auteur

d'une plaquette, Parisina, qui eut quelque

succès l'autre année, me donna des notes sur

la littérature de la province.

La Bretagne a sa revue, une revue fort

sérieusement composée et très remarquable,

que dirige M. Arthur de la Borderie. La Re-

vue de Bretagne est gérée et imprimée .par

M. Emile Grimaud, un rival "de Jouaust et de

Quantin et l'un des Benvenuto Gellini de la

typographie. Parmi ses collaborateurs, nous

avons remarqué nombre de nos connais-

sances, tels que René Kerviler, un poète de

talent doublé d'un érudit et d'un chercheur ;

M. Ad. Orain, qui a publié nombre d'œuvres

charmantes, etc.

La Revue de Bretagne, qui a vingt-neuf j

années d'existence, est un des plus intéres-

sants recueils que nous connaissions et pré-

sente bien la physionomie du pays; c'est là, j

croyons-nous, un modèle excellent pour les \

revues de province. j

Nantes a aussi un journal d'art dramatique

et lyrique, que dirige d'une façon fort intéres-

sante notre ami Clovis Mignot. La littérature

fait parfois et souvent invasion dans le s

théâtres de Nantes-Moderne, parce que le lit-

térateur qu'est demeuré Clovis Mignot ne

peut diriger un journal sans littérature, cela

se comprend bien.

J'ai regretté beaucoup de ne point voir

Mme Riom (Louise d'Isolé, comte de Saint-

Jean) ; M. Joseph Rousse, qui a publié chez

Lemaire un volume de gra nde valeur ; M. Oli-

vier de Gourcuff, un lettré doublé d'un poète

de talent ; M. G. Rousseau ; M. Thirion ;

M. Eugène Orieux ; M. Alcide Leroux ; M. Eu-

gène Livet ; M. Destrange ; M. Ed. Lemé ;

M. Robinot-Bertrand, qui est, paraîtrait-il,

atteint d'accès d'aliénation mentale, etc., etc.

J'ai causé une demi-heure avec M. Cham-

pary, un autre poète, qui politicaille au Phare

de ta Loire en attendant que la littérature et

la poésie donnent des millions à leurs

croyants.

J'ai passé une très agréable soirée chez

Mlle Louise Giquel, qui est déjà fort connue

de. tous ceux qui pratiquent la presse litté-

raire, et qui m'a lu des descriptione bretonnes

en vers empreints d'un grand charme et d'une

couleur locale exquise.

Rennes est aussi la patrie de M. le vicomte

du Mesnil, que les lecteurs du Zig-Zag con-

naissent bien et qui est un très fin et très dé-

licat poète, ainsi que de M. Bertrand Robi-

dou, l'auteur de ce grandiose poème : Eiim

etJavch, qui fit du bruit à son apparition.

J'oublie ici bien des poètes de la Basse-

Bretagne, que d'impérieuses affaires ne m'ont

point permis de visiter, mais dont j'espère

bien vous reparler l'été prochain. Je demande

à tous quelques mois de crédit.

Ces mêmes affaires, toujours hostiles à la

littérature et aux chroniqueurs qui veulent

chômer les trente-un saints de mai par

les feuillées normandes , m'ont également

éloigné de la Normandie et ramené en Tou-

raine.

J'ai pu tout de même, en passant Laval,

rendre visite, entre deux trains, à M. Alfred

de Marlonne, notre collaborateur et ami.

L'archiviste de la Mayenne ne cesse point de

sacrifier aux muses et aux belles-lettres et

nous comptons bien qu'un volume prochain

sera le fruit de ses nombreux travaux.

La semaine prochaine, je vous parlerai des

lettres de la Touraine et de la Revue litté-

raire de cette province que dirige à Tours

notre confrère et ami, M. Auguste Chauvigné.

LÉO D'ORFER.

Zig-Zag au Théâtre

M. Barret, l'artiste très aimé de l'Opéra

Comique et qui, à la Carrière italienne, avait

laissé de bons souvenirs, est mort subitement à
Paris.

Rigoletto, au San Carlo de Naples, a été un

succès sans pareil pour M. Masini.

La clôture de la saison a eu 1 eu le 10 mai.

L'éminent artiste part pour Barcelonne. .

Le directeur de l'Appollo de Rome, M. Stra-

kosch, est à la recherche d'artistes pour la sai-
son prochaine.

L'éminente cantatrice ïhéodorini est rentrée

à Paris, de retour de la catastrophe théâtrale de
Vienne.

A Déjazet, première d'Un Oncle de Paimbeuf,

bouffonnerie assaisonnée de quelques boutades

piquantes, et dont l'auteur est un huissier

M. Desombres, officier ministériel en exer-
cice.

L'Odéon a fait une reprise superbe de VArté-

sienne, le chef d'œuvre de Daudet. Tout, pièce

partition, mise en scène et interprétation drama-
tique et musicale, est magnifique-.

Une nouvelle « Théoclora ». — u Trovatore

dit : « Une Théodora qui n'est pas de Sardou

vient d'être donnée dans une ville d'Italie. Elle

est d'un anglais, Philippe Waths, qui se fait

avec le titre, une réclame facile. Seulement, son

œuvre est la plus insipide et la plus ennuyeuse
qui se puisse imaginer.

Le premier soir, on n'a pu assister jusqu'au

bout à cette longue machine ; mais que l'auteur

veuille bien ajouter encore un acte, un acte de

contrition, ce sera la seule manière de provoquer
l'indulgence du public.

L'Alboni. — Le succès de TAlboni, qui avait

consenti à sortir de sa retraite pour venir chan^.

ter au Trocadéro au bénéfice de M. Dumaine, a

été colossal. Le public a été littéralement en-

thousiasmé dentendre les magnifiques notes

graves, sorties du contralto de la superbe artiste

et des ovations répétées ont appris à l'excellente

FEUILLETON DU ZIG-ZAG

JACQUES MAURAN
Roman de mœurs coinL^mporaines

- Allons donc ! sans être annoncé ?... Et puis,

je n'aurais pas le temps de m'habiller. Ensuite,

s'il faut un habit de bal, je n'en ai pas... Tu es

effrayant, Paul... Tu vas, tu cours, rien ne t'ar-

rête.

— C'est que, mon cher Jacques, il faut se dé-

brouiller à Paris.

Sans doute, tout devait être là : se débrouiller.

Alors un abattement profond s'empara du jeune

homme ; des fils innombrables se tendirent de-

vant -ses paupières mi-closes, et, parmi cet éche-

veau, il s'aperçut, lui, se débattant. Il lui sembla

que ses jambes s'allongeaient, s allongeaient,

comme des pattes de faucheux pour s'engluer

par tous las bouts. Un tas de petites lumières

filtraient à travers la toile qu'il formait en deve-

nant ainsi fusible. Puis, tout d'un | coup, la

mouche de cette dame sautait sur son des, brus-

quement, avec des ailes transparentes, et tous

deux roulaient pêle-mêle dans le réseau inextri-

cable tendu entre les mille becs de gaz.

La voiture venait de s'arrêter. Jacques en

descendit, mou et cassé. Ce qui l'inquiétait sur-

tout, c'était d'entendre son ami parler des dépu-

tés comme de gens assommants.

Paul de Tholet occupait un fort bel apparte-

ment dans une des maisons neuves du boulevard.

Placé entre le quartier latin et le noble faubourg,

il s'était meublé à la fois en grand seigneur et

en étudiant. Bien que possédant une cuisinière et

un groom, il trouvait pourtant le moyen, en mon-

tant l'escalier, de causer avec sa concierge, une

femme rubiconde, sentant l'eau-de-vie.

Il introduisit son hôte dans une chambre cou-

leur d'or, pleine de bibelots fulgurants achetés

dans des bazars à raison de trente -neuf sous

pièce, mais que Jacques prit pour des choses rui-
neuses.

A table, ils furent servis par le groom dans des

assiettes de Chine. Quelques-unes conservaient

encore des étiquettes du Bon Marché, mal décol-
lées, sur leur verso.

Jacques faillit s'extasier. Décidément, Paul de

Tholet était un homme très arrivé, un de ces
hommes qui n'ont plus qu'à repaitir pour faire
plus fort.

Sorti du même collège que Jacques, Paul

avait, dès sa dernière tunique, endossé Paris.

Une protection de haute volée lui avait fourni

un travail très compliqué dans une administra-

tion nouvelle : Les Halles chez soi. Lé titre sen-

tait un peu la marée, les primeurs et le fromage,

mais les bureaux étaient doublés de cuir de Cor-

doue, et on n'y admettait que des garçons en

frac. Paul de Tholet se dit qu'on serait mieux
plus tard.

Trois mois après, Les Halles chez soi croulaient

comme un monceau de pommes, et chacun se re-

tirait, emportant l'honneur intact.

De là, Paul de Tholet, caractère décidé, se

lança dans le monde. Il alla visiter tour à tour le

personnage imposant, son protecteur, puis quel-

ques femmes intrigantes, connues par des artistes

du quartier Montparnasse, ses amis. Il éprouvait

le besoin de se laver des Halles ehez soi dans le
courant d'un monde meilleur.

Il acquit de l'aplomb, un peu de grâce et un
bagou infernal.

Comme, en plus, son père, un riz-pain-sel re-

tiré dans son château, près de Villefranche-en-

Rouergue, lui envoyait de temps en temps un

chèque de bon a'oi, il faisait figure.

Une de ces femmes intrigantes lui eut un em-

ploi de comptable chez le baron de Saint-Alban,

un banquier tripote ur, absolument introuvable

dans la société des financiers purs. Mais Paul se

moquait des affaires sérieuses : cela ne mène à

rien. U allait de l'un à l'autre avec un sans-gêne

bon enfant, le regard planté droit, les cheveux

relevés, la lèvre souriante, distribuant les poi-

gnées de main en être heureux, s'occupant de

caser tous ses amis — et il en avait, lançant des

axiôm-s tapageuis, se faisant sonner et dépen-
sant comme un sac de gros sous.

C'était cepen tant un esprit étroit, plus calcu-

lateur qu'on aurait pu le prévoir, et ne semant

guère qu'avec l'assurance de récolter.

L'argent ne lui ayant jamais manqué, il n'avait

jamais commis de vilaines actions. Certes, sa

conscience ne lui reprochait rien. Cependant,

beaucoup de ses amis d'un jour, de ceux qu'il

avait voulu caser, pouvaient se plaindre de son

égoïsme. Il se dévouait tellement, ce pauvre

Raoul, qu'il n'avait p us le temps d être sincère

dans ses affections. Un vrai fils de la ville active,
poussé trop vite sur le pavé de bois.

LÉO D'ORFER.

La suiie au prochain numéro.

(Reproduction interdite).
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femme et grande cantatrice que le public pari-

sien n'avait pas perdu le souvenir des triomphes-

passés dont l'Alboni semble porter la radieuse

auréole. La recette du brave Dumaine s'est élevée

à près d.< 40,000 fr.

M. Victorien Sardou a été élu président de la

Société des auteurs et composi eurs drama-

tiques.

Paris-Rome et Union de Nice.

Sardou et Dumas fils tiennent aussi bien l'es-

prit que l'affiche : Théodora a captivé ; Denise

charme...

Veut-on connaître cet heureux fils de son père,

en un mot, veut-on savoir ce que Dumas disait de

son héritier présomptif. Voici, mot pour mot, ce

que l'auteur des Mousquetaires et de Monte-

Christo écrivait de Bayonne du plus jeune de ses

compagnons de voyage : « Que vous dirai-je d e

mon fils, que vous gâtez si obstinément que, s'il

ne vous appelait pas sa sœur, il vous appellerait

sa mère. Il est venu au monde à cette heure dou-

teuse où il ne fait plus iour et où il ne fait pas

encore nuit. Aussi, l'assemblage d'antithèses qui

forme son étrange — moi — est-il un composé

de lumière et d'ombre : il paresseux, il est actif ;

il est gourmand et il est sobre ; il est prodigue

et économe ; il est défiant et il est crédule ; il est

blasé et il est, candide ; il est insouciant et il est

dévoué ; il a la parole froide et il a la main

prompte ; il se moque de moi de tout son esprit

et m'aime de tout son cœur Enfin il se tient tou-

jours prêt à me voler ma cassette, comme Valère,

ou à se battre pour moi, comme le Cid D'ail-

leurs, il possède la verve la plus folle, la plus

entraînante, la plus obstinée que j'aie jamais vu

étinceler aux lèvres d'un jeune homme de vingt

et un ans, et qui, pareille à une flamme mal en-

fermée, se fait jour incessamment dans la reserve

comme dans l'agitation, dans le calme comme

dans le danger, dans le sourire comme dans les

pleurs. Au reste, montant résolument à cheval,

tirant suffisamment l'épée, le fusil, le pistolet et

dansant d'une façon supérieure toutes les danses ,

de caractère qui' se sont introduites en France ,

depuis le trépas de l'anglaise et l'agonie de la

gavotte. ' j

« De temps en temps, nous nous brouillons, et, j

comme l'enfant prodigue, il prend sa légitime et

quitte la maison paternelle. Ce jour-là, j'achète

un veau et je l'engraisse, bien certain qu'avant un

mois, il en reviendra manger sa part

« Il vrai que les mauvaises langues disent j

que c\st pour le veau qu'il revient, et non pas :

pour moi ; mais je sais à quoi m'en tenir là- •

dessus. »

Revue delà semaine

Le conflit Anglo-Russe parait entré dans

une voix d'apaisement dont il faut se féliciter, '

quels que soient mes réels griefs contre nos '

voisins les Anglais ; la guerre est toujours un

terrible fléau, surtout lorsqu'elle éclate entre

deux grandes nations et on ne peut jamais

prévoir si d'autres puissances et nous-mê-

mes ne serions pas fatalement entraînés par

les événements.

Dans le cas actuel, la main de M . de Bis-

marck et évidente ; l'homme d'Etat allemand

qui avait compté sur un retour des tories au

pouvoir, pour cimenter, peut-être contre nous,

une alliance germano-anglaise, se trouvant

déçu dans ses projets fit surgir le récent com-

plot colonial entre l'Allemagne et l'Angleterre

on se souvient du degré d'acuité donné à cet

incident qui s'apaise, grâce au bon sens, à la

modération de M . Gladstone .

Récemment la Russie se trouvant empêchée

dans ses projets contre l'Inde anglaise par le

mauvais état de ses finances ; M. de Bismarck,

toujours bon apôtre, quand ses intérêts l'y

invitent, s'est empressé de lever l'obstacle en

facilitant la conclusion d'un emprunt russe

avec les banques juives de Berlin.

Dans toutes les questions européennes, on

peut toujours, en cherchant un peu, découvrir

la sérieuse influence du chancelier de fer,

lequel, on le sait, entretient dans toutes les

cours, des espions qui prennent toutes les

formes.

On se souvient encore du bruit que fit la

fameuse affaire de Cissey, voici sur ce der-

nier une anecdote inédite entièrement au-

thentique.

En 1879, M. Lombard, chef du cabinet de

M. Léon Renauld et du service politique,

reçut l'ordre de mettre en surveillance l'en-

tourage de M. de Cissey alors ministre de la

guerre, le ministre s'était aperçu que des pièces

importantes lui avaient été volées. De plus

certaines indiscrétions des journaux alle-

mands prouvaient que le secret de notre or-

ganisation militaire était connu à Berlin.

Qui avait volé les pièces ? qui avait vendu

nos secrets ? Un agent des plus intelligents

fut placé auprès du général Cissey, sans

qu'il se doutât de sa qualité, comme domesti-

que.

A peine en fonction, un matin, il épousse-

tait, pour la forme, quelques porcelaines qui

ornaient la cheminée du cabinet de travail du

général, quand dans la glace il vit la porte

du cabinet s'ouvrir doucement et s'avancer sur

la pointe du pied un domestique qu'il ne con-

naissait pas; ce dernier, surpris, recula, mais

pas assez vite pour ne pas être reconnu.

Ce fait simple en apparence eut la consé-

quence que voici : l'agent posa son plumeau,

courut chez M. Lombard et deux heures après

une perquisition avait lieu dans la chambre

du domestique. Sur un guéridon, dans un nu-

méro d'un journal militaire, on trouva un

volumineux rapport inachevé contenant les

détails les plus complets sur la mobilisation de

nos troupes.

Le fameux domestique n'était autre qu'un

Officier allemand !

MARTY CAZAI.ÈS.

EN COCHiNCHliME
(Suite)

L'industrie nationale s'est laissée déposséder

dans nos colonies, les avantages sont au premier

occupant; actuellement, il faut de l'énergie, de

la prudence et des capitaux pour créer; il ne

faut s'aventurer qu'à coup sûr si Fou veut lutter

avantageusement et prendre pied où la chose eût

été si facile quelques années plus tôt.

Puisque j'ai abordé la question émigration, il

n'est peut-être pas inutile de parler des objets

qu'il est prudent de se pourvoir. Quelle que soit

la carrière qu'on doive poursuivre en Cochin -

chine.

1° Ne pas se charger de vêtements de drap,

ne prendre que ceux nécessaires pour la traver-

sée de Marseille à Port-Saïd ; le vêtement de

flanelle est inutile, il ne coûte que cinq piastres

en Cochinchine ; de même ne pas se cha-ger de

vêtements de toile, les trouvant à, très bas prix

dans la colonie ; conserver s m habit pour les ré-

ce tions officielles et la redingote pour les enter-

rements.

2° Emporter des draps, nappe*, serviettes de

toilette et çfo table, le linge est très cher ici ;

avoir une légère couverture.

3 - Une douzaine de chemises serait suffisante*,

le vêtement colonial de toile blanche supprimant

cette partie du costume.

4" Mouchoirs, chaussettes, ad libitum.

5* N'avoir que le nécessaire comme chaussure

pour le voyage, prendre le soulier dit bain de

mer. Si vous donn z un modèle à l'ouvrier chinois,

il vous chaussera aussi bien que le premier cor-

donnier d Europe. Vous paierez 1 p -astre le sou-

lier de cuir ou d étoffe, 1 piastre 1/2 la bottine

ou le soulier verni.

6 - Comme coiffure, ayez un chap< au de feutre

que vous pourrez porter ici après le coucher du

soleil ; les casques que vous achèteriez en France

ne sont pas dans les conditions vou'ites pour vous

préserver du soleil, qui est terrible dans ces pa-

rages. A Port-Saïd, vous aurez pour 3 fr. 50 un

couvre-chef, sin n gracieux du moins capable de

vous préserver des insolations pendant li tra-

versée. Se méfier des coups de soleil, ne pas se

découvrir de Port-Saïd à Saïgoi, les insolations

sont foudroyantes, s'en méfier surtout à Aden.

Arrivés à destination, vous trouverez très faci-

lement à vous coiffer à votre goût.

7 - Pourvoyez-vous, d'une ceinture de flanelle

en cas de coliques, ne vous habituez pas à la

porter en temps ordinaire. A Singàpoor, vous

trouverez des tricots à mailles dont vous .ferez

b en de vous pourvoir, ce sont des articles de

fabrication anglaise qui ont le grand avantage,

vous préservant des chauds et froids, de ne pas

vous incommo 1er comme le gilet de laine ou de

flanelle qui ont, entre autres inconvénients dans

ces régions humides, d'amener des irruptions de

p tits boutons, dits bourbouilles dont la déman-

geaison cuisante est très pénible.

8- Ayez un lorgnon noir de fumée et un siège

dit pliant. Si vous voyagez sur un transport de

l'Etat, vous risquez fort de ne pouvoir vous as-

seoir sur le pont si vous n'avez avec vous votre

siège. Emportez des livres pour charmer la lon-

gueur de la route, vous resterez parfois plus de

huit jours sans voir la .terre.

9- Ne couchez jamais sur le pont quelque cha-

leur qu'il fasse dans les cabines, les nuits, même

dans cette fournaise de mer Rouge, sont très

fraîches, vous risquez d'attrapper des douleurs

rhumatismales, la dyssenterie ou tout au moins

des ophtalmies, le rayonnement lunaire est mau-

vais. Alors privez vous de boissons glacées, vous

vous en trouverez bien, surtout à Saigon.

10\ Comme arme, ayez . un bon revolver

0,007mm pression centrale, canon bronzé pour

éviter la rouille et 200 cartouches, et si vous

êtes chasseur, un Lefaucheux, calibre 16, per-

cussion centrale, avec un canon schockbored et

500 douilles Goupillât ; avec ce fusil vous pour-

rez abattre le gros gibier, même le tigre. Evi-

demment pour l'éléphant et le rhinocéros, il faut

des armes spéciales.

il* Si vous devez vons livrer aux plaisirs cy-

négétiques, achetez chez 'un confectionneur un

costume de grosse toile ad hoc et prenez aussi

des jambières de toile.

12" Quant à la question change de monnaie,

n'acceptez que des pièces françaises ou anglaises

ou réputées telles C'est à Steamer-Point (Aden)

que vous voyez apparaître les Indiens changeurs.

L'or français fait prime partout, n'acceptez pour

un louis pas moins de 9 roupies ; la roupie a un

cours variable de 2 fr. 20 à 2 fr 40 ; le papier

fait également prime. A Singapour où vous rece-

vrez des piastres mexicaines, faites- les sonner

avant de les accepter et souvenez-vous qu'elles

ne valent que 4 fr. 60 si vous troquez pour elles

de l'argent anglais ou français.

13" A Port-Saïd, vous avez l'hôtel de l'Europe,

tenu par un Français; à Steamer -Point, l'hôtel

de l'Univers, dont le propriétaire est également

du beau pays de France ; à Singapour, les hôtels

sont anglais et allemands, vous y êtes dans les

uns et les autres supérieurement ècorchés.

14* Si vous êtes musicien, ne laissez point

votre instrument, et pourvoyez-vous de cordes si

vous êtes violonist», vous n'en trouverez point

ici.
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LA GOUVERNANTE MODELE
HISTOIRE LYONNAISE

— Ne vas pas lui faire mal au moins, remercia

la dam«, bonne au fond du cœur et radoucie.

Vois-tu mon pauvre homme, tu es plus gauche

encore que tu n'es petit. Toinette ! cours chercher

de la fécule et en première pour la soupette à ma

Mimi. Tu devras mijotter dans ma casserole

neuve avec peu de sel et un grain de sucre ;

pour son boire, du vin du fond du caveau, tu

contremarqueras la bouteille qui ne sera que

pour ce bijou. Et vous autres, maintenant, hop !

à la besogne et, tâchez moyen, de rattraper les

heures perdues quand je n'étais pas sur votre

dos.

L'installation d'Amélie chez M'ame Chauffet

— puisque tout était à M'ame Chauffet —

s'opéra donc ainsi.

Le temps qui, d'habitude, détruit tout, conso-

lida ici cette affection de telle sorte que les gens

dans l'intimité du ménage Chauffet, déclaraient à

l'unanimité qu'il fallait que cette petite Autri-

chienne fut sorcière,pour avoir apprivoisé comme

ça sa protectrice à son endroit.

En effet, que l'irascible commère fut au plus

fort d'une mercuriale à l'adresse de son époux

pacifique et par là même si docile toujours pour-

tant où à « son tas d'imbéciles », ainsi qu'elle per-

sonnifiait gracieusement les aides de sa boulan-

gerie .

Si les infortunés avaient le bonheur toutefois

d'être « administrés » aux heures où Amélie re-

venait de l'école, son petit panier élégant sous

le bras, Amélie entrant doucement avec son air

candide, ses grands yeux noirs tout confus d'au-

tant de vacarme qu'ils ne pouvaient jamais com-

prendre, « la jolie » était d'habitude toujours

prévenue par la superbe tracassière sortant aussi

vite que possible du comptoir pour embrasser

plus tôt sa blondinette, la prendre sur ses ge-

noux, la déchausser en hiver tout près de la char-

bonnaille embrasée, afin de s'assurer par elle-

même du degré .juste de chaleur qu'avaient les

petits petons.

En été, c'était autre chose, Théodosie versait

l'orangeade « à point » qu'elle venait de pré-

parer.

— Bois cela, ma Fanfan ! Et puis, n'y allez pas

toucher, vous autres, surtout toi, Jacquot, gour-

mand comme un singe, lançait la dame au mal-

heureux apprenti se passant sur les lèvres une

langue de mauvais aloi contre le liquide en

litige .

— J'en ai pourtant beaucoup trop, vrai, ma

petite mère, protestait l'excellente fillette, lais-

sez-moi donner à Jacquot le fond de verrée .. .

Il boira bien après moi.

— Eh ! voyez- vous, le dégoûté. Dame, oui, il

boira après toi, et surtout avant toi, si on le

laisse tèter à son aise, soulignait la maligne.. .

Dis done, Maraud, n'as-tu pas ton abondance ?

Est-ce que l'orangeade serait faite pour un si

vilain museau.

— Ma jolie petite mère, rien que cette fois,

rien que peur goûter? insistait l'enfant passant

de ses deux mignonnes mains le verre tout rem-

pli vers l'heureux petit mitron, lequel, avalant

le contenu d'un soufle, ne rkquait plus qu'un

bond d'Amélie jusqu'aux profondeurs de la glo-

riette, sinon quels horions suprêmes l'eussent

saisi au passage .

On comprendra donc sans peine si l'étrangère

se faisait adorer. C'était l'ange gardien de la rue

Mercière, aussi bien que de sa maison adoptive,

puisqu'Amélie ne se servait de son ascendant

incompréhensible sur la superbe Chauffet, autant

pour adoucir la position des serviteurs que pour

rendre la riche boulangère accessible à la dé-

tresse des voisins.

Une seule personne dans le quartier devint

hostile cependant, cette « impertinente » de nièce

à M. Chauffet, pour nous servir des expressions

chez le commissaire de la protectrice d'Amélie.

La susdite comprit, sans dictionnaire; que Mme

Chauffet, sans enfants et de plus en plus riche

d'un jour à l'autre, fut à ménager.

L'épithète si méséante de « grosse lanterne

d'écurie », échappée à Claire-Hermance un jour

où sa tante superbe, grâce à ses bigarrures d'é-

chappé d'Iris, se rendait en toute grande pompe

aux Gélestins applaudir le populaire couple

Lami, cette exclamation qui fit trop rire les voi-

sins, et alors imprudemment rééditée par lier -

mance dans sa rage folle, s'alimentant à des sup-

plications vaines pour se faire emmener au

théâtre favori des vieux Lyonnais. . .

Cette orgie de paroles émanée d'une orgie de

couleurs, chez la dame que l'enfant privée de

tout jalousait quand même, fut entendue finale-

ment de la tante qui, blessée d'autant! d'outre-

cuidance chez une pauvrasse, que la tante

croyait éblouir comme tout l'univers, fat notée

pour un éternel à jamais, ce fut la mer Rouge

balayant les soldats de Pharaon... Toutes les

câ ineries, les bassesses plutôt de la fille du

TintinChauffet,visant à se faire régénérer, avaient,

échoué complètement.

ERUAL.

(A suivre).
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15- Et comme récapitulation, ayez des gants

blancs pour soirée, votre gibus, enfin tous les

pe its accessoires de toilette toujours très diffi-

ciles à se procurer.

Enfin ne faites pas comme moi, n'oubliez point

votre rarapluie, il vous sera utile six mois de

l'année.

(A suivre) Ant. BRÉBION.

Musique Hongroise

Ecoute, écoute le violon ! oli comme il

pleure, comme il s'attriste ! Je ne puis com-

prendre comment tant de chagrin peut tenir

dans quatre si petites cordes : comme dans

l'ombre silencieuse des bois retentit la chan-

son du rossignol, comme sur la tombe mater-

nelle sanglotte le pauvre orphelin.....

Ecoute, écoute le violon ! oh prête atten-

tion à ses cordes ! comme la marche de

Ràkocsi s'y élève et y mugit impétueusement.

C'est tout à la fois du courroux et de la peine

qui y grondent ; et cela vous abat et vous

élève tour à tour.

Elle pleure le passé — mais en retourelle

exige un grand et brillant avenir ! Elle mugit

une malédiction — le cliquetis des sabres s'y

mêle, le bruit des batailles y résonne, et pour-

tant ce n'est qu'un petit archet qui joue....

Ecoute, écoute le violon 1 maintenant c est

encore au peuple qu'il parle. Ses cordes se

font l'écho des joies et des tristesses de mil-

lions de cœur. Tantôt c'est le cri du eùkoslA)

et son sifflet joyeux lorsqu'au milieu de la

csarda (2), il embrasse une belle fille brune.

Tantôt c'est la chanson mutine des jeunes

moissonneuses qui s'élevant par degré va se

perdre dans l'éioignement. Maintenant c'est

la plainte de l'amant trompé — sous les fenê-

tres de sa belle, dans la nuit sombre, le

chant triste de sa flûte pleureuse...

Tantôt ce sont les trois cents ans de

peine (3) qui font vibrer ainsi ses cordes et

cela avec tant.de sentiment et de douleur que

parfois les cordes se brisent . . .
# -

Ecoute, écoute encore le violon 1 II s'anime

part de rire, s'afflige et pleure... que dans

quatre si petites cordes il y ait tant de senti-

ment, cela je ne puis le comprendre !

SZASZ KAROLY.

(Traduit du hongrois par Georges Richard.)

ERRATA

Une omission regrettable a eu lieu dans la

liste de MM. nos lauréats du cinquième con-

cours au Zig-Zag... M. Anthaurae a mérité

le quatrième prix, soit un volume pour sa

poésie : La femme, et un quatrième prix

ex-œquo. Mlle Jane Henri pour sa romance: La

Patrie dédié à Mme Antonie Jauffret, musique

de M. Alfred Sergent, créée par M. Sellier du

Grand-Opéra... si nous nous étendons sur

titres et dédicace de cette œuvre : c'est que

c'est doublement une bonne œuvre : auteur

et compositeur l'ayant spécialement affectée

au profit d'oeuvres charitables, surtout pour

nos soldats du Tonkin : de sorte Mlle Jane

Henri serait coutumière de la charité, témoin

les Pigeons d'Arras, que nous avons eu jadis

le plaisir de couronner à l'un de nos con-

cours.

Avis donc aux mélomanes désireux d'aider

les bienfaisants auteurs : s'adresser à Arras

(Pas-de-Calais), rue Trois-Faucilles, 16 bis.

Mlle Jane Henri et nous dirions comme l'ai-

mable auteur : « Ma Patrie est cette puis-

sance que nous aimons, c'est notre France.

t . Pâtre de chevaux dans les steppes.

2. Auberge isolée dans les steppes.

3. Allusion aux trois siècles de luttes où la Hongrie

s'est faite Je champion de l'Europe contre l'invasion des
Turcs. G . K-

Joyau d'amour

Les vieux portraits du grand salon

Des preux du temps de Jean le Bon,

Des ducs chamarrés d.; noblesse,

Avec des dames de lu cour

Regardaient ce duo d'amour

fit revivaient de 'oui* jeunesse.

Elle avait de tous leurs autans

Conservé les plus beaux printemps

Et les grâces les plus exquises

Et dans ses charmes enchantés

Rayonnaient toutes les beautés

Desgrisettes et des m irquîses.

Elle mettait en ce moment

Une écaille de diamant

Sur un velours couleur d'ébènè.

Lui,fierjeune homme aux grands yeux doux,

Etait assis, à ses genoux

Et parlait à sa souveraine.

Ils causaient tout bas, mais si bas

Qu'ils ne s'entendaient même pas

Ils se devinaient leurs paroles.

Us se les lisaient dans les yeux

Et, dans leur bon rire joyeux

Qui chansonnait en notes folles

Un baiser retentit soudain :

Un des aïeux, un paladin,

Frémit dans sa cotte de mailles;

Une dame s'évanouit ;

Un vieux général se sentit

Brave comme au jour des bataille?.

Ces posthumes étonnements

Firent grand' peur aux deux amants

Qu'observait toute une famille.

La follette fit un grand cri :

Son petit doigt était meurtri

Par une piqûre d'aiguill ;.

Aussitôt, sur le doigt rosé

Même avant la fin du baiser,

Parut un rubis magnifique,

Joyau d'amour, né du bonheur.

' Elle, sans aucune douleur,

Regardait la perle magique.

Lui prit le petit doigt sanglant,

Et but le rubis éclatant

Dans un baiser fou de tendresse.

Cette goutte de volupté

Fit verser de félicité .

La coupe pleine de l'ivresse.

*

Et les vieux portraits des aïeux

Se parlèrent longtemps entre eux ;

Les preux disaient aux reines blanches :

«• Vous n'aviez pas dans vos écrins

Des bijoux si beaux et si fins,

Mignonnes aux doux yeux pervenche. »

Le général se demandait

S'il ne rêvait pas et fripait

Orgueilleusement' sa moustache.

• Une dame aux cheveux poudrés

Examinait ses doigts marbrés

Pour y trouver pareille tacha.

Un page, là bas, dans le coin,

Etonné, regardait de loin

Le jeune homme embrasser la belle.

Et disait que s'il ne craignait

L'amoureux, il demanderait

Un rubis à la damoiselle.

Léo d'OBFER.

Mes 13 jours [

Un émule de Ramollot.

Le capitaine Hautebarre, du 15e à Aix, s'adresse

à un sergent qui remplace le fourrier, malade de-

puis quelques jours :

— Sergent vous avez pris livraison du lard

qu'on nous' a euvoyé ce matin ? Commentle trou-

vez-vous ?

— Je crois qu'il est sain, mon capitaine.

— Allons, tant mieux 1 tant mieux ?

— Et le fourrier Pinson, comment vu-t-il ?

— Un peu mieux, mon capitaine.

— Allons, tant mieux, scrongneugneu !...

Dites donc sergent, vous en ferez mettre la moitié

ce soir dans la soupe JU

On en parlera longtemps au 1 5 me de ligne.

Avvnt-Scène.

A Biippoiyie Iiaroque

Pour répondre à tes vers, j'attendais le printemps,

Mais mon luth pour ta lyre a retrouvé des chants.

J'attendais le retour des gentes hirondelles,

Jelant leur cri d'amour dans un battement d'ailes.

Car la lyre au printemps a retrouvé des sons

Le zéphyr nous apprend d'amoureuses chansons.

L'esprit veut s'enivrer et s'enchanter de songes ;

L'espérance souvent le berce de mensonges.

Je n'ai pour te louer un chant plus doux encor.

Que celui de l'insecte au milieu des blés d'or,

Aussi doux qu'un parfum, pur comme une harmonie,

Suave comme un chant des vagues d'Ionie,

Une douce chanson, qui, faite de beaux vers,

Résonne formidable au bout de l'univers '.

Poêle, tu dis vrai ; je poursuivrai le rêve.

Par de là le réel, d'un long effort sans trêve.

Je veux boire à longs traits, dans mon pays natal.

De ce vin enflammé qu'on nomme l'Idéal.

Puissent les vers jaillir de ma faible pensée.

Aussi purs que l'aurore à la pâleur glacée.

Les rêves dn songeur n'ont jamais de prison.

La demeure du rêve a pour mur l'horizon

Il parle avec la source et vit avec les chênes,

La terre n'a pour lui de liens ni de chaînes..

C'est la gloire qu'il veut s'il est ambitieux,

Pour elle il verse à flots des chants harmonieux.

Oui j'aime nos grands bois et sous leur sombre voûte

Entendre l'eau filtrer et pieurer goutte à goutte.

Charmer tous mes rêves sous des feuillages bruns,

Et bercer mes soucis au milieu des parfums.

Il est si bon parfois d'emporter dans les' plaines;

Où palpitent toujours de vivantes haleines,

Les rêves enchanteurs, les espoirs éclatants,

Les mirages de son printemps ;

De bâtir des châteaux de rêve féerique,

Dans une Espagne chimérique.

Reviens, ô doux printemps! Ramène les .chansons

Dans le cœur du poète et les fleurs aux buissons.

Fais nous dès aujourd'hui caresser la Chimère,

L'oubli ne nous tendra jamais sa coupe amère.

Si les chemins baltus ont ignorés tes pas,

Ton nom est de tous ceux qui ne périssent pas.

N'es-tu pas, en effet, de ces heureux poètes,

Qui rendent à leur nom bien des bouches muettes ?

Lorsque de leur long fil blanc et noir tour à tour,

Les trois Parques auront dévidé tous les jours ;

En vain l'oubli, nuit sombre, ou va tout ce qui tombe

Passera sur ta lyre et couvrira ta tombe.

Car le voudrais garder un tendre souvenir

Pour songer au passé, pour rêver d'avenir,

Songer au bonheur même en sa vague promesse,

Aa bonheur qui promet un rêve de jennesse,

Et former en mon cœur, au chantre disparu

Un tombeau qui conserve un nom resté connu 1

Ton nom resplendira parmi ceux qu'on envie,

Tu jouiras des biens auxquels Dieu nous convie,

Et personne à ton luth que rien n'a pu souiller,

Ne pourra refuser un rameau de laurier 1

Mai 1885. Louis LEPROVINOIS.

(Empruntées à la « Correspondance théâtrale »)

Le robuste vieillard qui a nom Victor Hugo

naquit malingre, souffreteux. C'est à l'hygiène,

à l'exercice, à la mer, à la régularité de sa vie

qu'il doit sa robuste santé.

« Il nous a souvent raconté, dit dans le

Temps notre, confrère Ciaretie, qu'en arrivant à

Jersey il était, assuraient les docteurs, menacé

d'une maladie de cœur.

— Je le saurai bien, dit-il.

Et, sur la grève de Saint-Clément, il se lançait

à cheval dans un galop éperdu.

Il n'avait pas la maladie qu'on lui supposait,

et le vent du large tanna sa peau, tandis qu'en

prenant chaque matin une cuillerée de goudron,

il se radoubait à l'intérieur. L'expression est de

lui.
C est l'exil (à quelque chose malheur est bon)

qui lui a donné cette robustesse. Et quand on

pense que, lorsqu'il naquit il était moribond.

Un enfant sans couleur, sans regard et sans voix,
Si débile qu'il fut, ainsi qu'une chimère,
Abandonné de tous, excepté de sa mère.

M™8 Victor Hugo a écrit qu'elle entendit plu-

sieurs fois la mère du poète raconter sa venue au

monde.
« klle disait qu'il n'était pas plus long qu'un

couteau. Lorsqu'on l'eut emmailloté, on le mit

dans un fauteuil, où il tenait si peu de place,

qu'on eût pu en mettre une demi-douzaine

comme lui. On appela ses frères pour le voir ; il

était si mal venu, disait la mère, et ressemblait

si peu à un être humain, que le gros Eugène, son

frère, qui n'avait que dix-huit mois et qui parlait

à peine, s'écria en l'apercevant: Oh! la bé-

bé te ! »

Cette maison bien connue pour la supério-

rité de ses marchandises et pour vendre

réellement bon marché, prévient sa clientèle,

que cette année, elle s'est surpassée pour le

grand choix, la bon ie qualité et la très grande

élégance de toutes ses chaussures pour Hom-

mes, Dames et Enfants.

Chaussures de Chasse, de Marche,

de Luxe et Cérémonies

MOLLETIÈRES imitant la BOTTE de CHEVAL

CHAUSSURES POUR LAWN TÉNIS

Prunelle à la Fine-Champagne, Quina- Liqueur, Prémalme
des Alpes, Curaçao d'Haïti (6 types), Cordial desvoyage^'»
Charentaise (Crème de Fine-Champagne), nckau français,
Amer Gontara.

Seul dépositaire pour la France du Ku'iime! Yvan Semcnoff,
de Riga (Russie), cristallisé et non cristallisé.

Spécialités : l es trois Liqueurs Gontard et Elixi
végétal entièrement semblable à ceux du couvent, Iiiiter
Omit rd et Arquequse, Genepy et Arôle des Alpes, China-
Katalia de cerises, Cacao vanille.

Le Gérait : P.-M. PEURELLON

Lyon- — lmp. Perrellon, grande rue de la Guillotière, 28




